
I H k 4 fr. M. - 0» «». 1» ». 

I asU, • £r. - B» u>, M fr. 

m W H — t MBHttM ttOl « ! • *MiWfc>. 

DE R0UBAIX-T0URC0ING 
T o u r u i a nojavtbllosiaxi. a o o t l d t e n 

T Ë L I P M O N l 

LES ASSOCIATIONS 
Politico-Religieuses 

Los entreprises royalistes et catholiques 
comme celle de Notre-Dame de l'Usine 
sont certainement contraires à tout l'es­
prit de nos lois et à l'immense majorité 
de l'opinion publique dans le pays, morne 
parmi les conservateurs les plils en­
durcis. 

Quand on prend le titre « d'association 
professionnelle des patrons catholiques » 
ou de « syndicat de patrons chrétiens », 
et que l'on place des ecclésiastiques dans 
fa direction des œuvres de ce genre, on ne 
peut pas ignorer que l'on se met en faute 
contre les lois. Nous avons vu dissoudre 
des syndicats ouvriers qui, certainement, 
n'avaient pas commis des illégalités aussi 
manifestes. 

Ces syndicats ouvriers prenaient pour 
administrateurs des ouvriers de la veille, 
des ouvriers qui avaient acquis, 
certain degré d'instruction, un peu plus 
d'indépendance et de loisir que leurs ca­
marades. Ils avaient alors le temps de se 
consacrer aux intérêts communs de leur 
association, ils pouvaient tenir la compta­
bilité, adresser les lettres de convocation 
quoi de plus légitime, en somme, que 
cette fonction d'administrateurs et de di­
recteurs de syndicat remplie par des 
vrlers qui ont blanchi sous le harnais et 
qui, par suite do quelque circonstance fa­
vorable, ont pu en quelque sorte prendre 
leur retraite ? 

Cependant, de tels syndicats ont été dis­
sous, parce que, disait-on, ils n'étaient pas 
conformes au texte rigoureux de la loi de 
1884. 

Mais les patrons ont toutes les facilités 
possibles pour constituer des syndicats, 
pour les administrer largement, pour les 
installer dans des locaux convenables ; ils 
peuvent avoir des comptables et des com-
miaappointés, ils ont eux-mêmes tout le 
loisir et l'instruction nécessaire pour sub­
venir aux divers besoins de leurs associa­
tions. 

C'est pourquoi, lorsqu'ils demandent la 
collaboration des membres du clergé ré­
gulier ou séculier, lorsqu'il font convoquer 
leurs adhérents et présider leurs réunions 
par des ecclésiastiques, ils se mettent, 
sans aucune excuse, en dehors de la loi et 
ils font acte de pression publique sur la 
conscience de leurs amis et de leur clien­
tèle. Ils exercent une action politique et 
nullement une action professionnelle. Ils 
ne soutiennent pas les intérêts de leur 
profession, de leur industrie, mais les In­
térêts d'un parti politique militant. 

Les personnes qui ont conservé dans le 
monde réactionnaire et monarchiste quel­
que prudence et certains journaux comme 
la Dépêche-Nouvelliste, ont parfaitement 
distingué les inconvénients de pareilles 
entreprises. Aussi avons-nous vu que ces 
journaux n'hésitaient pas à blâmer les 
moyens mis en œuvre et l'attitude adoptée 
par les associations dont il s'agit. 

.Nous ne parlons plus des lois: elles 
condamnent absolument de telles prati­
ques; nous ne parlons plus de l'opinion 
unanime dans la démocratie républicaine 
et progressiste : elle éprouve à l'égard de 
telles œuvres des sentiments de répulsion 
irrésistible, qui ressemblent & du dégoût 
et à de la colère. 

Nous voulues examiner seulement les 
sentiments et les intérêts de la majorité 

des catholiques et des conservateurs. Eh 
bien t eux-mêmes n'ont pas vu de bon œil 
un certain groupe de patrons «t d'indus­
triels s'organiser, de concert avec dé? 
ecclésiastiques et des religieux.pour exer 
cer à leur profit exclusif une influence po­
litique, sociale et commerciale absolu 
ment illégitime. 

Il Re fait là une sorte d'accaparement 
de l'autorité religieuse au profit de quel­
ques-uns, qui inspire de justes défiances 
à la majorité des catholiques eux-mêmes 
et qui excite les susceptibilités de la 
grande majorité des industriels et des pa­
trons. 

Ces chapelles, ces confessionnaux, ce; 
oratoires, cette collaboration active de la 
religion dans certaines maisons privilé­
giées au détriment des autres maisons, 
dans certaines usines et fabriques plus 
riches et mieux agencées, au détriment 
des autres établissements, tout cela est 
blâmé par les uns, envié peut-être par les 
autres et ne soulève, en définitive, que 
des rivalités, des divisions et des récrimi­
nations. 

On n'aime pas de voir l'Eglise et les re­
présentants officiels de l'Eglise se mettre 
ainsi au service d'un groupe d'hommes,au 
lieu de se consacrer tout entiers et sans 
distinction à l'ensemble des intérêts ca­
tholiques d'une ville ou d'une région.1 

Déjà à la campagne, les paysans n'ai­
ment pas que le curé prenne l'attitude 
d'un serviteur, d'un domestique de châ­
teau : à plus forte raison dans les grandes 
villes industrielles, on se sent froissé de 
voir des ecclésiastiques ou des religieux 
se faire les commis et les employés de 
telle ou telle usine, de telle ou telle fila­
ture. 

L'Eglise manque ainsi à son rôle et à 
sa fonction qui lui ordonne d'être « toute 
à tous, • et nous sommes convaincus que 
les catholiques blâment dans le fond de 
leur cœur ces habitudes déplorables, tan­
dis que la démocratie libre et indépen­
dante les réprouve tout haut avec des sen­
timents d'indignation. 

Aussi n'avons-nous pas été étonnés des 
réserves formulées par certains journaux 
réactionnaires et catholiques. Le pape 
Léon XlIIqui a entrepris de rapprocher 
l'Eglise de la démocratie, doit être tout 
autant et plus que la Dépêche-Nouvel­
liste, opposé à un système qui a pour but 
de mettre l'Eglise au service d'une caste 
politique et sociale. 

Et l'on a bien vu le résultat de ces 
bitudes détestables. c'est précisément 
dans les localités où elles avaient pris le 
plus de développement que les influences 
patronales ont ép.uuvj la défaite la plus 
éclatante aux dernières élections muni­
cipales. 

Ce sont ces associations politico-reli­
euses qui fout naître parmi les habi­

tants d'une ville le plus de disputes, de 
controverses fâcheuses, qui éloignent 
l'esprit de paix et do bon accord. 

Ce sont ces associations politico-reli­
gieuses qui jouent un rôle funeste, nn 
rôle incendiaire, en attisant les animo-

tés, les querelles et les défiances entre 
les concitoyens d'un même pays. 

Avons-nous besoin d'ajouter qu'en mê­
lant d'une manière étroite la politique et 
la religion, elles se mettent en opposition 
absolue avec tout le mouvement de la dé­
mocratie et avec la conscience moderne, 
qui vent précisément séparer de plus en 

pins la politique et la religion, l'Eglise et 
l'Etat, pour assdrer à tous la liberté et la 

Hector DEPASSE. 
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DEPECHES 
Conseil des Ministres 

Paris, 21 juin. — Les ministres se sont réu­
nis ce matin à l'E'vsée, BOUS la président» de 
M. Carnot. 

M. Viette a déclara s'opposer au déclasse­
ment des routes nationales, ainsi qu'à leur 
entretien par les département '. 

De Bon eôià. H- Roavier «'opposée la sup-

SressioB de l'Impôt dea portes et fenêtres et 
e l'impôt personnel et mobilier demandée 

par voie d'amendement. 
Le ministre des finances estime que cette 

reforme est trop importante pour pouvoir être 
votée utilement avantlayépaiation desCham-

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
f a séance «ai a 

dea dépu 

(Applaudi. 
fonctionnaires que d'après le mérite de chacun. 

Le privilège de la Banque 
de France 

La Chambre aborde le projet de loi sur la pro­
longation du privilège de la banque <le France. 

L.'ajournement proposé par M. Chiche «t com­
battu par M. Burdeau eat repoussé par 4% voix 

H. Hlllerand dit que le Gouvernement et la 
commission demandent a la Chambra de renouve­
ler le privilège de la Banque de Kraneeaal date da 
ISlW, ni qui, renouvelé A diverses reprisée, expire 
le 31 décembre 1897. L'orateur se propose de le 

imbaitre, laa coéditions a User lui semblant in-
ifluante», il s'agit de remettre pour t* ans le 
us puissant instrument de crédit et le plus snr à 
le poignée de privilégiée ; c'est leur faire un 
op riche cadeau. 
Le privilège «"émettre da papier monnaie eat en 

droit régalien. In système de la liberté dee banques 
— peut plJB refleurir aujourd'hui. Le système 

1 -t constitué par — 
__joit de l'Etat le 
s des conditions qui 
reçoit de l'Etat le droit d'émettre du papier 

i la confiance qui fait 
la force de la banque est liée i la préaence des «c-

ot au eapit 1-action* indissolublement, 
m pocha de laisser aux billets la force 

de régence par un autre conseil, c'eat-è-
dire. faire de la Banque deFimceune banque ua* 

»aJe. 
M. afillerand critique le rapport de la commis-
an. Il demande la transformation de la banque 

de France an établissement de l'Etal. 
L'orateur examine ea^iét.]il la constitution ac-

deeav-in toges 
urlapaya de 

La commission * "réraré sttr l'article 41 de It 
Ici sbTleà sociétés,«>o|>?r»t(vssi fpmrtleipattoa 
de» ouvriers aux bénéfices dan* 1*» soçl-ttes de 
production) on nouveau texte qui eat «dopté 

L'ensemble de la loi est ensuite voùv * Bslna le 
véev. 

Le Sénat prend en eonsidénrrloll ni projet de 
M'wlutifjn de st. Wallon, portant modification de 

délibération snr le projet de loi relatif «na eoeiéièe 

LE PROCES 

RAVAÇHOL 
Avant l'audience 
leuroa d'oidre particulière m »nt ri­

goureuses ont été prises par la police. Les 
borda du PaUis-de Justice sont f objet d'une 
urveillaoce très active. 

Pour y pénétrer, il faut être poiteur d'une 
arte spécule délivrée par le président dea 

Les reporters, les dessinateurs des journaux 
de Paris ou de province «'entassent aux ta­
bles apportées l'ourla circonstanceJquelques-
uns des dessinateurs sont muais d'appare ls 
pour photcgntphierfnstantellement. 

Ain d'éviter de faire circuler l'accusé 

directement de la prison 
1« palais de justice ; ainsi, Ravaehol 
a fltru conduit tout a l'heure a l'an-
s, sans panser par la rie. Celle-ci eat 

presque désert" ; il y a très peu de monde 
ix abords du Palais. 
Une quarantaine de chaises sont disposées 

derrière la oour pour les magistrats da ressort 
les hautes personnalités qui assisteront aux 

chier, procureur général, arrivé hier soir de 
Lyon,M< 
maire de 
darmerie, 

Dana la salle, on se montre le frère et la 
BUr de Ravaehol, que M* Lagasae doit faire 

entendre. 

L'audience 
L'audience est ouverte a 9 h. 35, devant un 

public relativement peu nombreux. 
Au fond de la salle, un piquet d'infanterie 
i arme* assure le service d'ordre. 
L'entrée des accusés provoque un vif mou­

vement de curiosité. 
Ravaehol, la figure souriante, prend pla< 

présence de virages 
déçu. 

Malgré 

espoir semble 

fatigué 11 a conservé son 
it énerg que et farouche. 

juant & Beala, sa léte Une et lougue con­
traste avec la léte carrée et l'aspect d'hercule 

rire ; aujourd'hui il porte un modeste v 

Béa la est véiu d'une jaquette. 

tuplte de la banque. 11 ééi . 
danger «"qui en résulter 

gance composé de banquie appolitea. 

SÉÎ2ST J A L T 

. Le Royar, président. 

l'air méUncohq 
S x gendarmes sont préposés a la girde des 

Accusé*. 

Un juré subitement malade 
Pendant le tirage au sort du jury, un inci­

dent se proluit. Au moment où le président 
prononce lo nom de Gjury, celui-ci est subite 
'lient atteint d'une attaque dépilepsie. Ou 
l'emporte au dehors, où des soins lui sont 
prodigués par un médec n. 

Eu vertu de son pouvoir discrétionnaire, 
le président, pour éviter une perle de temps, 
annule le tirage du jury et on procède à ua 

Les anarchistes dans la salle 
On «saura que trois anarchistes ont réiusi 

d pénétrer à l'audience. On cite notamment 
un nommé Nsure. dit Couior, de Si-Kneone. 

On remarque, en effet, que Ravaehol a 
l'air de fuire des signes au fond de la salle. 

C'est M. le conseiller Barrigrind, de la 
cour d'appal de Lyon, qui préside les débats. 

Robert'et Ëugèi 
Crémieux, duberreau de Paris. 

Le préaident (s'adreeaaat 1 Ravacho!),voi 
Uet un peu dur d'oreiller 

B — Ou., .monsieur le président. 
5 . — Je ferai uù effort, de votre côté faites 

en un autre pour que nous puissions 
entendre. 

Rav.,chol fsll flû signe d'assentiment. 
Il déclare se nommer Fna^oia-CUaàlaa 

Kwnigslein, dit Ravaehol, et 6tt9 né t Saint-
Chamond le U octobre 1860. _. 

Béala Joseph Marius.dit qu'il est née tir 
miny, le 13 avril 1865-

La fille Soubére, dit Mariette, répond ou elle 
est née à St-Etienne, le Jl septembre 1868. 

Oufltfd le président reçoit te sermsnt des in-
rés, on remafya'e la fermeté de vo x avec la­
quelle le président da Jury répond : « Je le 

L'acte d'accusation 
Le greffier donne lecture de l'acte d'accusa­

tion dont on connaît fanelyse. St lecture ne 
donne lieu i aucun incident. 

Pendant l'appel des témoins, ail nombre 
d'une cinquantaine environ, on entend les 
noms de Ghaumantin et de sa femme qui, 
parait-il, ont été logés tous ces jours-ci è la 
gendarmerie, afin de In soustraire aux repré-

tillfls «n'auraient pu leur attirer leurs dé-
)ndatÎ6ûs\ 
On remet su jury la pian des lieux ou ont 

i d e qui, de Chaumarti 
parait-Il, ont été logés tous ces jours-ci à la 
gendarmerie, afin de les soustraire aux re­
présailles qu'auraient pu leur attirer leurs 
de no ne allons. 

On remet au jury le plan des lieux où ont 
è commis les assassinats. 

L'interrogatoire de Ravaciol 
Le président procède a l'interrogatoire de 

Ravaehol qu'il n'appelle que Kœnigstein. 
D. Votre pères*t né en Hollanle; il était lami­

neur eux forgea d'isieux, qjand il épousa votre 
mère, le 3 février 1061 ; u légitima alors votre 

Voua H êviet tasoM anal an-une cxnUmSalion 
avant «ellede lé Oour d'.<s<i«e» de la Seine? 

pas subi de oondanv D. Hais si vous i 
i. vous aviex été déjà arrêté. 

Je le auppjsa. D'ailleurs, je n'ai pas à 
nue j'étais faux monnayent (mouvement). 
Voue étu - " contrebandier de pro-

H, — Je faisais de la contrebande tant que je 
m vais. (Bruit.) 
Le président. — Los renseignement recueillit 
ir vo're compte vaux montrent tomate avant 
i caractère très violent, vindicatif et sour­

it. - Je « 
ais été sou 

Si j' 

près régulière jusqu'en octobre 1890? 
B. - Oui, mouiiaur. 

à l'oiaiveié ou plutôt voua avez fréquenté dea mal 
faimui 

des contrebande 
pouvais pli 

Isa commerç 

trebandter .̂ (Ri 
A prèaile >t ' 

pirait l'accusé. 

pren tent notre alcool, da «ont doue eouyliee* 
"intrebandter .̂ (Rire*.) 

Le prèaile >t iaaiett ensuilesur la teir-jur qi'i 

On a 
-Jav 

i 1M fu Mes contre li 
Le prôsileut. — Vous éiiei un Als dénilur*. 
ous avez souvent eftViyé votre mère par voS me-

R.v.chol proteste. — Je* n'ai ïamais hiitu ma 

H. — Toune monde l'aime. 
D. — Voua étiei très Ôlég-inl ann< *o'.*e tenue. 
it. -Certvaei. * 
Le président. — Von «vit dit vo;u-nté<n« que 
fansne-monnaieettacni^nnlft r,nd»i-U[ p«.i. 

alors vOns avez cherché .les reesotir as ailleurs. 
'est ainsi que voie vei lente de frire un coup 

etiaablw pssettt pour une fortane asset 

Tft. 
L* prèHldea', - Ot ermite avait leassé ««MM-

1er le produit d'où cinqumUino d'années d'éco­
nomie*, avec riaiffiaVeuce d'un aaccle qui ne con­
naît pu la valeur de .'argent. Ce vieillard était 
l'objet de la vénération publique. 

R. — G'aet le faim qui aa'< plissé è boni. 
Le président. - Eht bien, et »ÏM les «ffamé» 

aeteuioaient attar et> procurer des reHOJreee, les 
coure d attises >< aafaWieet ne". 

Voua vouiit-« vffue enrichir, voilé le vé ité. 
R. — ll'enikhir, voyasce qui me rerte. 
Le président invite «ton Ravaehol i (faire le 

récit de raenseinatée l'entitét, 
R. - A quoi bon. <> ne «ont pas des saoees 

Men asrèabi*** raconter. 
\A «féaidant. — Pourquoi las avoir faites. 
R*vacfadL après siséquea bèaiuMosw. raconte 

comment le* choses se aunf passées. Quand II eut 
pénétr* dans la maison de l'ermite, aprèi avoir 
escaladé le mur du jardin «t fracturé les porte», il 
trouva le vieillard dmi «on lit 

U loi ai offert, dil-il, un billet dW 50 francs que 
ivtis emprunté, le priant 'le prendre le aaaataat 
• mnêmqaH* m communUi». Iinu-*dii ouii 
avait pas de monnaie. Comme il était co-'cba. U 

tant* de te lever, nuls je l'eu empêchai. 
Je lui al >ai« la main sur la bouche : l'a phyi'e 
rdanti Tenir, j'introduis M mis mouchoir dam 
i bouche, puis je suis monte sur le lit pour le 
Le président -La vérité est que vona eu» saeaté 

qu'il i 
. _ . la maison 4a vieillard. 

/>. Votre prèméditatùM est bien i ablie 
Voue svet dit, n'est-ce pas : « Si l'èt-miU est un 

obatacle je le «upprimersi pour le voler.' 
R. Oh t parfaitement. 
D Vous avec emporté le bu in le plue fatilt é 
aosporter. 
R. Oui, monsieur. 

quelques piécee d'or. 
Uuand vou« êtes rêve 
lez fail un repas copieux. Vous ariaj besoin d« 
mirer vosforMS. voua mwtm* tunt tnutll* 
R. Je voulait r 

z effactiveoentrecommencê votre 

AcMttnrT'ni* d e u femmr RuIIière, vous êtes 

Knl de Fimlny Tf" d i x heures du soir, vous 
sz trèa joyeux, frée gk.. 
R C'était pour donner le cn.1l«« *n cocher. 
Le président expose ensuite qu« u'w«,<lu«< J0l>r« 

après, Ravaehol tenta de tuer le cocher pV.l,r ,UP-
primer un témoin dangereux. Il regrette qQe .le» 

ÏienU qui, le 38 juin, arrêtèrent Ravaehol aSJnt* 
tienne, l'aient Isissé échapper. 
C«la esl bien regrett bis, dit le président, 

ne vous prèacntarkx pas aujeard'hni è la 

e de la Seine four an quadruple i 
et de grands malheurs auraient été sans doute 

Le malheur e'eit que 1s société 
„ qu'il faut aux misérables 

Le r.résidrn', —Ne regrsltcz-vous pas vjspa-

Le président «rrjte l'accusé dans ettlé vois 
Iui_dem«nde de quell^ somme il était porteur quand 

Environ 8.0» tt. 
Invité i préciser la date de son dépsrt, Ra­

vaehol déclare s'y refaser.Le prés dent donne 
alors lecture de 1a lettre manuscrite trouvée 
dans un paletot de Ravaehol qui avait été dé­
posée sur la berge. 

tr, car U propagande en aurait au moine pro-

• Qie Je* c«aarsd«',q.(«nd Ut ta aircnt.'à.-hont 
B faire mi*n\. 
> Bien à tom et vive l'anarehie 

(S.gné.. K.t.MflSTEiv 
Sf. le pré.iden'. — Tout ,eia et it de U in se «a 
K.vlChol. - P " u , mona.eur, ie voila.* Taira 

rtireè mou euic:d«, pojré^ rerl-s recherchead« 

M le préi-dt-n'. — V tas la craignez do-ic bjeii 
lt!a justice bo ir((.»o ne Vo i« n' vmz j n j ,*_!) ( 

Ravacho'. - 0.7', j-i h or Inala. Sam q-e i« 
B la WVIM pat j,(atu ,,„ ,, |-„ iMviill« .ra. 
Le préside m -N*- p^ie^ luaai sÏ4M ;« 'n. 

ent, puisque par­

que l'errati de 
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LA (111110 SOI 
DEUXIEME PARTIS 

P A U V R E J K A N P I l i 

— Jeanne a beaucoup souffert ; elle a passé 
elle passe encore par tant d'épreuves qu'elle 
s'étonne parfois de n'y avoir pas laiaeé sa 
raison... Il ne faut pas lui demander a être 
juale I Le malheur aigrit les âmes et fausse 
le jugement... Jeanne juge sa mère sèvèra-

int.. . Elle B'est dit Bouvent ur~ "'" 

trémlW. n vaut mieux ne pss lui parler de 
cette mire, si elle existe. 

Il y eut un silence. 
M. Rsveneau se demandait qu'elle était 

cette jeune femme qui était devant lui. 
Un doute, mieux qu'un doute, une certitu­

de l'avertissait que celle qu'il recherchait 
était U. 

Il lui trouvait même una certaine 
blanoa avec la comteasede Vitray. 

plus de force et naturellement plut de jei 

— Écoutez-moi, dil-il, vous êtes ici chex 
un ami de votre mère... j'entends de la mare 
de cette jeune fille que nous obérerions depuis 
longtemps sans succès... Cette mère est ex­
cusable. 

Un pli smer crispa les lèvrea de la jeune 
AU». 

U. Raveneau continua : 
* Ba peu de mou, voici son histoire. Elle 

n'était pss libre... Elle eet mariée à un 
hem me très connu presque illustre, inflexible 
sur les lois de l'honneur... 

— Vosa dites? .. demanda Jeanne en blê­
missant. 

- Je dis que cette femme, 

homme justement estimé de tous.. 

iéclara fermement Jeann 

mère qu'il s'agit, 

— Soit... Se naissance fut le résultat 
d'une faute... Le mari, exaspéré d'abord, a 
fini par comprendre que votre mère. 

— Ce n'est pas de ~~ 
monsieur... 

— Soit.. . que la comtesse... elle est coin • 
tesse. . . n'a failli que par suite de circons­
tances fatale»... Le comte a réfléchi... Les 
années ont pa«s4 sur sa tète... Elles ont 
éteint ses ressentiments... Il a regretté ce 
que cet abandon d'enfant eut de cruel et 
peut-être d'injuste. Homme d'une délicatesse 
et d'une probité rarep, il veut réparer le mal 
causé... Vous aérez reçue â bras ouverts... 
Je veux dire votre «raie sera reçue à bras ou­
verts. . . Qu'elle vienne, qu'elle se fisse con­
naître... Un avenir certain, assuré, un avenir 
de bien être, d'opulence l'attend; ses parents 
possèdent une grande fortune... Je vous l'ai 
dit : ce sont dea sens dont la positon est con­
sidérable, honorée,.. Le mari est un officier 
général dont le nom brille d'un éclat incon­
testé. . . 

— Inflexible sur l'honneur, vous l'avez dit? 
demanda la jeune fille frémissante. 

— Ci st vrai.. . 
— Estimé de tous ? 
— C'est vrai encore t Le drame de cette nais­

sance n'est connu que da lui seul, de la com­
tesse et de quelques serviteurs dévouée... Le 
nom de votre mère, la sien, sont purs de toute 
tache, da toute flétrissure. 

La malheureuse l'écontait, terrifiée. Chacnne 
dee paroles du vieillard tombait sur son cœur 
comme entant de gouttes de plomb fondu I 

L'honneur de cet homme haut placé, rigide 
c'était sa condamnation. 

— Mais si cette enfant était indigne d'eux T 

- S', poussée par la misère, el'e s'était dé-

familles nonnétes dont vous parlez, esti-
mAeeet intlex blés sur 1 honneur?... — Elle 
prononça ces mots sveo un* ironie poignante 
— Si, pour una raison ou l'autre, parce qu'elle 

" ' trouvée, pnree qu'elle 

- Comprenez-moi bien... Si cet amant était 

queelione d* dévieetesse et d'honneur, l a : 
eueilWait-il dans sa maison! Oserait il lui 
rendre la main, ai ce n'est pour lui jeter une 
aumône? Et quel que soit le dVgré de fortune 
ou de gloire auquel il se soit élevé, eu aurait-
il assez pour la tirer de s m abaissement 
et couvrir son infamie de l'éclat de sa renom 
ejfttt 

— Le mal est-il donc si grand? demandt 
le vieillard troublé par l'émotion de La jeune 
fille. 

Elle se levait. 
— Je rapporterai à mon amie oe que je 

viens d'entendre, dit-elle: je le lui rapporte­
rai fidèlement. 

— Vous nie le promettez ? 
— Je vous ie promets. Ensuite elle pren­

dra les résolution* qu'elle croira utiles. On a 
attendu bien longtemps pour répar- r l'injus­
tice commise WVHH elle. Elle ne demandait 
pas è vivre I La vie est trop amers I Si ceux 
qui l'ont condamnée souffrant eux-mêmes de 
son malheur.ee n'est qu'un châtiment de leur 

Ses yeux brillaient de l'éclat humide esd 
larmes comprimées. 

Elle porta la main A son cœur.eomme pour 
en étouffer les battements précipités, et 
ajouta d'une voix brisée : 

— Je vous remercie des paroles que vous 
m'avez fait entendre. Il y a queiquee jours, 
j'aurais été heureuse de les entendre... Au­
jourd'hui .. elles me tuent... adieu t 

s* voix s'étrangla dans sa gorge. 
Elle étouffait. 
Son dernier e-polr venait de s'évanouir. 
Elle était prés de la porte et allait La 

franchir. 
Les rideaux du salon voisin se soule-

La comtesse de Vilray, blanche comme un 
suaire, le visage en larmes, parut sous les 
plis lourds de l'étoffe. 

— Jeanne, s'icria-t-elle, en tendant les 

La jeune fille se retourna. 
Le eotiu bondissant, elle considéra un ins­

tant cette femme aux traite bouleversé», dont 
iiut l'être,, pour ainsi dire, «élançait vers 
elle, elle hésita une seconde, mais sa résolu­
tion était prise. 

— Oui «tea-vous, madame ? demanda-t-elle 
je ne vous connais pas. 

— Je suis la comtesse Hélène de Vitray. 
— Je nai jamais entendu prononcer oe 

Elle mentait. 
C'était celui que la Mie répétait sans cesse 

le nom qu'elle entendait depuis son enfance. 
— Je suis votre mère, dit encore la com­

tesse d'une voix mourante. 
— Jeaue reprit ; 
— Vona vous trompes, madame ; je, ne suis 

que I s arte de mile h qui TOUS penses, sa com­
pagne des mauvais jours, sa sœur de misère 
et de honte. 

Je lui dirai oe que je vient d'entendre, oe 
que j'ai vu. J'ignore ei vous la verrez jamais, 
et pour dire la vérité, je ne le crois pas . . . 
Bile s'estimerait sans doute indigne d'une 
mère tene que vous . . Adieu. 

Mme da > trav poussa un cri ri tomba êva-

Bèran qu 

E;le glissa sur le l ipis et demeura ina-

L y eut une minute de trouble indercripti-
)!e dans le cabinet de M. Raveneau. 

Uuand la comtesse revint à elle, ou chercha 
ainement l'Inconnue. 
Profitant de cet instant de désordre, elle 

ivait traversé l'antichambre et le vestibule, 
'était jetée dans le premier fiacre q il payait 
',1e désespoir dan~ "* 
ire-Salnt-Lhzare. 
Elle connaissait s i 
Sa mère, c'était la 

femme de l'amiral de VilrayPlevber, > 
noms Les plus glorieux de la marina rran-

Elle était, elle, la malheureuse du chemin 
de» Carreras, la rn Mise du Moulin-Rouge, la 
maîtresse du faux Juan Rodrlguez. on plutôt 

Que faire? Que devenir? 
E4!e prit sou billet pour Vaucressoo, en sa 

chant à peina ce qu'elle faisait, obsédés par 

restée seule, s'était assise 
l'ombre des arbres dont aucun souffle n'agi­
tait les feuilles. 

La lune brilla t dans «on plein, traçant sur 
les allées et las ffazons de larges raies da lu-

L'sir était Imprégné des odeurs de la sève 
montante et du parfum des fleurs. 

La pauvre fille, au milieu de cette sénérlté 
de la nature, demeurait accablée et sans force 
écrasée comme p 

Le myslé» de 
ment dévoilé à sas yeux. 

Depuis le matin, elle restait étourdie, aveu­
glée par eeUe révélation qui avait éclaté si 

S (H:.!-
it 

4 dérdlb>S 
a i l J-

temps lointaic 
ce nom breton qu'on —-t-i'*i -hi-yttiafVnt 
illii-trè par des g^nirationii de iumns. 

L* comtesss était sa mère ! 
Avec que!!- joie Hle aurai ac:ue lli c Ui 

EO'ivelle svant sa f^ute ! 
Maintenant, ell-t l.td^-snér.it. 
O e colère s'-mvinit Mie cintre la d e -

tinéeet a.it-ai c.mtro c-tteuiw.e qui ne venait 
à son SM nrra qu A l'heure on elle était perdue 

Elle s'était défendu- pourtant p ndaat des 
années ;''lie «vu:! subi Luttes htépr-tuvea 

Ïu'un m luvais s»ri peut imposerais faU 
lesse d'une fr-inriH. 
Mitisci-n était fiit. 
Sa faute «'élev.nt eonjene ur>e invite l>le 

barrière «filrftrJltfrt ^ t ho-nme qr-e M Ri. 
vsneau exaltait sane «avoir quelle plaie 

.iblt-. 
limait da 

Elle s appelait distinctement oe que Yen 

Maintenant elle attendait I"hemma qui I a. 
»*jl perdu. e t d a u t u-s bras duquel ls : i t - . 
lité l'avait jetée. 

Depuis trois jour*, elle *« l'avait pas 
aperçu et son absenc : jm épargnait une coa-

Que lui eut-elle dit an milieu des doutes 
dont elle était aMiégéa t 

Ellequ l'avait aiiré d'un «ramr «i sia. 
eère et si dévoué, elle aurait voulu ne jamais 
le revoir I 

Le calme de la soirée contrastait svec la 
tr*il>led«s>n fltna. 

Jsmais plus bjll* nu.t n'éclaira de ses taux 
argentée, svec ses milliers d'étoiles suspeu-
dues comme dea lampes aux profondeur* du 
firmament, un rendez vom d'smaata. 

Les corueiiles des parterres embaumaient 
Dans l'ombre, sous les rayons de la lutin. 

Isa rouestaé noerochées aux tra, liages <\%, 
murs, émailUient la verdure de leaira fLura 

malheur.ee

